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1. La Genèse 

 
Au commencement  Dieu créa le ciel et la terre. 
Or la terre était vague et vide, les ténèbres couvraient l'abîme, 
l'esprit de Dieu planait sur les eaux. 
Dieu dit : " Que la lumière soit." et la lumière fut. 
Dieu vit que la lumière était bonne, et Dieu sépara la lumière et les 
ténèbres. 
Dieu appela la lumière "jour" et les ténèbres "nuit". 
Il y eut un soir, il y eut un matin. 

 

 
2. A la recherche du temps perdu (Extrait) 

 
Longtemps, je me suis couché de bonne heure. Parfois, à peine ma bougie éteinte, mes yeux se fermaient si vite 
que je n'avais pas le temps de me dire : « Je m'endors. » Et, une demi-heure après, la pensée qu'il était temps de 
chercher le sommeil m'éveillait ; je voulais poser le volume que je croyais avoir dans les mains et souffler ma 
lumière ; je n'avais pas cessé en dormant de faire des réflexions sur ce que je venais de lire, mais ces réflexions 
avaient pris un tour particulier ; il me semblait que j'étais moi-même ce dont parlait l'ouvrage : une église, un 
quatuor, la rivalité de François Ier et de Charles-Quint. Cette croyance survivait pendant quelques secondes à mon 
réveil ; elle ne choquait pas ma raison, mais pesait comme des écailles sur mes yeux et les empêchait de se rendre 
compte que le bougeoir n'était plus allumé…  
Je me demandais quelle heure il pouvait être ; j'entendais le sifflement des trains qui, plus ou moins éloigné, 
comme le chant d'un oiseau dans une forêt, relevant les distances, me décrivait l'étendue de la campagne déserte 
où le voyageur se hâte vers la station prochaine ; et le petit chemin qu'il suit va être gravé  dans son souvenir par 
l'excitation qu’il doit à des lieux nouveaux, à des actes inaccoutumés, à la causerie récente et aux adieux sous la 
lampe étrangère qui le suivent encore dans le silence de la nuit, à la douceur prochaine du retour. 
J'appuyais tendrement mes joues contre les belles joues de l'oreiller qui, pleines et fraîches, sont comme les joues 
de notre enfance. Je frottais une allumette pour regarder ma montre. Bientôt minuit. C'est l'instant où le malade 
qui avait été obligé de partir en voyage et a dû coucher dans un hôtel inconnu, réveillé par une crise, se réjouit en 
apercevant sous la porte une raie de jour. Quel bonheur, c'est déjà le matin! Dans un moment les domestiques 
seront levés, il pourra sonner, on viendra lui porter secours. L'espérance d'être soulagé lui donne du courage pour 
souffrir. Justement il a cru entendre des pas ; les pas se rapprochent, puis  s'éloignent. Et la raie de jour qui était 
sous sa porte a disparu. C'est minuit ; on vient d'éteindre le gaz ; le dernier domestique est parti et il faudra rester 
toute la nuit à souffrir sans remède. 
 

Marcel Proust  
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3. Les Djinns 

Murs, ville, 
Et port, 
Asile 
De mort, 
Mer grise 
Où brise 
La brise, 
Tout dort. 
 
Dans la plaine 
Naît un bruit. 
C'est l'haleine 
De la nuit. 
Elle brame 
Comme une âme 
Qu'une flamme 
Toujours suit ! 
 
La voix plus haute 
Semble un grelot. 
D'un nain qui saute 
C'est le galop. 
Il fuit, s'élance, 
Puis en cadence 
Sur un pied danse 
Au bout d'un flot. 
 
La rumeur approche. 
L'écho la redit. 
C'est comme la cloche 
D'un couvent maudit ; 
Comme un bruit de foule, 
Qui tonne et qui roule, 
Et tantôt s'écroule, 
Et tantôt grandit, 
 
Dieu ! la voix sépulcrale 
Des Djinns !... Quel bruit ils font ! 
Fuyons sous la spirale 
De l'escalier profond. 
Déjà s'éteint ma lampe, 
Et l'ombre de la rampe, 
Qui le long du mur rampe, 
Monte jusqu'au plafond. 
 
C'est l'essaim des Djinns qui passe, 
Et tourbillonne en sifflant ! 
Les ifs, que leur vol fracasse, 
Craquent comme un pin brûlant. 
Leur troupeau, lourd et rapide, 
Volant dans l'espace vide, 
Semble un nuage livide 
Qui porte un éclair au flanc. 
 
Ils sont tout près ! - Tenons fermée 
Cette salle, où nous les narguons. 
Quel bruit dehors ! Hideuse armée 
De vampires et de dragons ! 
La poutre du toit descellée 
Ploie ainsi qu'une herbe mouillée, 
Et la vieille porte rouillée 
Tremble, à déraciner ses gonds ! 
 
Cris de l'enfer! voix qui hurle et qui pleure ! 
L'horrible essaim, poussé par l'aquilon, 
Sans doute, ô ciel ! s'abat sur ma demeure. 
Le mur fléchit sous le noir bataillon. 
La maison crie et chancelle penchée, 
 
 

Et l'on dirait que, du sol arrachée, 
Ainsi qu'il chasse une feuille séchée, 
Le vent la roule avec leur tourbillon ! 
 
Prophète ! si ta main me sauve 
De ces impurs démons des soirs, 
J'irai prosterner mon front chauve 
Devant tes sacrés encensoirs ! 
Fais que sur ces portes fidèles 
Meure leur souffle d'étincelles, 
Et qu'en vain l'ongle de leurs ailes 
Grince et crie à ces vitraux noirs ! 
 
Ils sont passés ! - Leur cohorte 
S'envole, et fuit, et leurs pieds 
Cessent de battre ma porte 
De leurs coups multipliés. 
L'air est plein d'un bruit de chaînes, 
Et dans les forêts prochaines 
Frissonnent tous les grands chênes, 
Sous leur vol de feu pliés ! 
 
De leurs ailes lointaines 
Le battement décroît, 
Si confus dans les plaines, 
Si faible, que l'on croit 
Ouïr la sauterelle 
Crier d'une voix grêle, 
Ou pétiller la grêle 
Sur le plomb d'un vieux toit. 
 
D'étranges syllabes 
Nous viennent encor ; 
Ainsi, des arabes 
Quand sonne le cor, 
Un chant sur la grève 
Par instants s'élève, 
Et l'enfant qui rêve 
Fait des rêves d'or. 
 
Les Djinns funèbres,   
Fils du trépas, 
Dans les ténèbres 
Pressent leurs pas ; 
Leur essaim gronde : 
Ainsi, profonde, 
Murmure une onde 
Qu'on ne voit pas. 
 
Ce bruit vague 
Qui s'endort, 
C'est la vague 
Sur le bord ; 
C'est la plainte, 
Presque éteinte, 
D'une sainte 
Pour un mort. 
 
On doute 
La nuit... 
J'écoute :  
Tout fuit, 
Tout passe 
L'espace 
Efface 
Le bruit. 

 

Victor Hugo 
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4. Extrait de Britannicus 
 
                                                          Excité d'un désir curieux, 
Cette nuit je l'ai vue arriver en ces lieux, 
Triste, levant au ciel ses yeux mouillés de larmes, 
Qui brillaient au travers des flambeaux et des armes, 
Belle, sans ornement, dans le simple appareil 
D'une beauté qu'on vient d'arracher au sommeil. 
Que veux-tu ? Je ne sais si cette négligence, 
Les ombres, les flambeaux, les cris et le silence, 
Et le farouche aspect de ses fiers ravisseurs, 
Relevaient de ses yeux les timides douceurs. 
Quoi qu'il en soit, ravi d'une si belle vue, 
J'ai voulu lui parler, et ma voix s'est perdue : 
Immobile, saisi d'un long étonnement, 
Je l'ai laissée passer dans son appartement. 
J'ai passé dans le mien. C'est là que solitaire, 
De son image en vain j'ai voulu me distraire. 
Trop présente à mes yeux, je croyais lui parler, 
J'aimais jusqu'à ses pleurs que je faisais couler. 
Quelquefois, mais trop tard, je lui demandais grâce ; 
J'employais les soupirs, et même la menace. 
Voilà comme, occupé de mon nouvel amour, 
Mes yeux sans se fermer, ont attendu le jour. 
 

Jean Racine  

 

 

 
5. Recueillement 

 
Sois sage, ô ma Douleur, et tiens-toi plus tranquille. 
Tu réclamais le Soir ; il descend ; le voici : 
Une atmosphère obscure enveloppe la ville, 
Aux uns portant la paix, aux autres le souci. 
 
Pendant que des mortels la multitude vile, 
Sous le fouet du Plaisir, ce bourreau sans merci, 
Va cueillir des remords dans la fête servile, 
Ma Douleur, donne-moi la main ; viens par ici, 
 
Loin d'eux. Vois se pencher les défuntes Années, 
Sur les balcons du ciel, en robes surannées ; 
Surgir du fond des eaux le Regret souriant ; 
 
Le Soleil moribond s'endormir sous une arche, 
Et, comme un long linceul traînant à l'Orient, 
Entends, ma chère, entends la douce Nuit qui marche. 
 

Charles Baudelaire  
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6. La lune blanche luit dans les bois 

 
La lune blanche 

Luit dans les bois ; 
De chaque branche 

Part une voix 
Sous la ramée... 

 
Ô bien-aimée. 

 
L'étang reflète, 
Profond miroir, 

La silhouette 
Du saule noir 

Où le vent pleure... 
Rêvons, c'est l'heure. 

 
Un vaste et tendre 

Apaisement 
Semble descendre 

Du firmament 
Que l'astre irise... 

 
C'est l'heure exquise 

 
Paul Verlaine 
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7. A la belle étoile 

 
Boulevard de la Chapelle où passe le métro aérien 
Il y a des filles très belles et beaucoup de vauriens 
Les clochards affamés s'endorment sur les bancs 
De vieilles poupées font encore le tapin à soixante-cinq ans 
 
Boulevard Richard-Lenoir j'ai rencontré Richard Leblanc 
Il était pâle comme l'ivoire et perdait tout son sang 
Tire-toi d'ici tire-toi d'ici voilà ce qu'il m'a dit 
Les flics viennent de passer 
Histoire de s'réchauffer ils m'ont assaisonné 
 
Boulevard des Italiens j'ai rencontré un Espagnol 
Devant chez Dupont tout est bon après la fermeture 
Il fouillait les ordures pour trouver un croûton 
Encore un sale youpin qui vient manger notre pain 
Dit un monsieur très bien 
 
Boulevard de Vaugirard j'ai aperçu un nouveau-né 
Au pied d'un réverbère dans une boîte à chaussures 
Le nouveau-né dormait dormait ah ! quelle merveille 
De son dernier sommeil 
Un vrai petit veinard Boulevard de Vaugirard 
 
Au jour le jour à la nuit la nuit 
A la belle étoile 
C'est comme ça que je vis 
Où est-elle l'étoile 
Moi je n'lai jamais vue 
Elle doit être trop belle pour le premier venu 
Au jour le jour à la nuit la nuit 
A la belle étoile 
C'est comme ça que je vis 
 
C'est une drôle d'étoile c'est une triste vie 
Une triste vie. 
 

Jacques Prévert  
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8. Les étoiles – Lettres de mon Moulin 

Récit d’un berger provençal (extrait) 

Si vous avez jamais passé la nuit à la belle étoile, vous savez qu'à l'heure où nous dormons, un monde mystérieux 
s'éveille dans la solitude et le silence. 
Alors les sources chantent bien plus clair, les étangs allument des petites flammes. Tous les esprits de la montagne 
vont et viennent librement ; et il y a dans l'air des frôlements, des bruits imperceptibles, comme si l'on entendait les 
branches grandir, l'herbe pousser. Le jour, c'est la vie des êtres ; mais la nuit, c'est la vie des choses. 
 
Quand on n'en a pas l'habitude, ça fait peur... Aussi notre demoiselle était toute frissonnante et se serrait contre 
moi au moindre bruit. Une fois, un cri long, mélancolique, parti de l'étang qui luisait plus bas, monta vers nous en 
ondulant. Au même instant une belle étoile filante glissa par-dessus nos têtes dans la même direction, comme si 
cette plainte que nous venions d'entendre portait une lumière avec elle. 
- Qu'est-ce que c'est ? me demanda Stéphanette à voix basse. 
- Une âme qui entre en paradis, maîtresse ; et je fis le signe de la croix. 
Elle se signa aussi, et resta un moment la tête en l'air, très recueillie… Puis elle dit : 
- Qu'il y en a ! Que c'est beau ! Jamais je n'en avais tant vu... Est-ce que tu sais leurs noms, berger ? 
- Mais oui, maîtresse... Tenez ! Juste au-dessus de nous, voilà le Chemin de saint Jacques (la voie lactée). Il va de 
France droit sur l'Espagne. C'est saint Jacques de Galice qui l'a tracé pour montrer sa route au brave Charlemagne 
lorsqu'il faisait la guerre aux Sarrasins. Plus loin, vous avez le Char des âmes (la grande Ourse) avec ses quatre 
essieux resplendissants. Les trois étoiles qui vont devant sont les Trois bêtes, et cette toute petite contre la 
troisième c'est le Charretier. Voyez-vous tout autour cette pluie d'étoiles qui tombent ? Ce sont les âmes dont le 
bon Dieu ne veut pas chez lui...  
Mais la plus belle de toutes les étoiles, maîtresse, c'est la nôtre, c'est l'Étoile du berger qui nous éclaire à l'aube 
quand nous sortons le troupeau, et aussi le soir quand nous le rentrons…. 
 
Autour de nous, les étoiles continuaient leur marche silencieuse, dociles comme un grand troupeau ; et par 
moments je me figurais qu'une de ces étoiles, la plus fine, la plus brillante ayant perdu sa route, était venue se poser 
sur mon épaule pour dormir... 
 

Alphonse Daudet  
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9. Demain, dès l'aube... 

 
Demain, dès l'aube, à l'heure où blanchit la campagne, 
Je partirai. Vois-tu, je sais que tu m'attends. 
J'irai par la forêt, j'irai par la montagne. 
Je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps. 
 
Je marcherai les yeux fixés sur mes pensées, 
Sans rien voir au dehors, sans entendre aucun bruit, 
Seul, inconnu, le dos courbé, les mains croisées, 
Triste, et le jour pour moi sera comme la nuit. 
 
Je ne regarderai ni l'or du soir qui tombe, 
Ni les voiles au loin descendant vers Harfleur, 
Et quand j'arriverai, je mettrai sur ta tombe 
Un bouquet de houx vert et de bruyère en fleur. 
 

Victor Hugo  

 

 

 
10. Rupture  

 
Hier, au crépuscule, au seuil de la nuit noire, 
Je suis resté perdu, tu ne m'attendais plus; 
Immobile et muet comme une vieille armoire, 
Satisfait que nos cœurs ne se supportent plus! 
  
Assis dans mon fauteuil, délaissant mes pensées, 
Saisissant l'éphémère et sa charge de bruit, 
Genoux croisés, dos détendu, mains affairées, 
Joyeux, j'étais heureux que le jour devînt nuit! 
  
Je contemplais tout l'or de nos matins de fête, 
Nos proches souvenirs d'un parcours de douleurs, 
Et, quand je terminais, trouvais dans mon assiette 
Un morceau de Gruyère au milieu de mes pleurs ... 
 

Yves Barbarin  
  
 
 

 

Demain dès l’aube… 
… Rupture (pastiche) 

Victor Hugo… 
… Yves Barbarin 
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11. L’Examen de Minuit 

 
 
La pendule, sonnant minuit, 
Ironiquement nous engage 
À nous rappeler quel usage 
Nous fîmes du jour qui s’enfuit : 
- Aujourd’hui, date fatidique, 
Vendredi, treize, nous avons, 
Malgré tout ce que nous savons, 
Mené le train d’un hérétique. 
 
Nous avons blasphémé Jésus, 
Des Dieux le plus incontestable ! 
Comme un parasite à la table 
De quelque monstrueux Crésus, 
Nous avons, pour plaire à la brute, 
Digne vassale des Démons, 
Insulté ce que nous aimons 
Et flatté ce qui nous rebute ; 
 
Contristé, servile bourreau, 
Le faible qu’à tort on méprise ; 
Salué l’énorme bêtise, 
La Bêtise au front de taureau ; 
Baisé la stupide Matière 
Avec grande dévotion, 
Et de la putréfaction 
Béni la blafarde lumière. 
 
Enfin, nous avons, pour noyer 
Le vertige dans le délire, 
Nous, prêtre orgueilleux de la Lyre, 
Dont la gloire est de déployer 
L’ivresse des choses funèbres, 
Bu sans soif et mangé sans faim !... 
- Vite soufflons la lampe, afin 
De nous cacher dans les ténèbres ! 
 

Charles Baudelaire  
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12. Il est cinq heures, Paris s'éveille 

 
Je suis l'dauphin d'la place Dauphine 
Et la place Blanche a mauvaise mine 
Les camions sont pleins de lait 
Les balayeurs sont pleins d'balais 
 
Il est cinq heures  
Paris s'éveille 
 
Les travestis vont se raser 
Les stripteaseuses sont rhabillées 
Les traversins sont écrasés 
Les amoureux sont fatigués 
 
Il est cinq heures  
Paris s'éveille 
 
Le café est dans les tasses 
Les cafés nettoient leurs glaces 
Et sur le boulevard Montparnasse 
La gare n'est plus qu'une carcasse 
 
Il est cinq heures  
Paris s'éveille 
 
Les banlieusards sont dans les gares 
A la Villette on tranche le lard 
Paris by night, regagne les cars 
Les boulangers font des bâtards 
 
Il est cinq heures  
Paris s'éveille 
 
La tour Eiffel a froid aux pieds 
L'Arc de Triomphe est ranimé 
Et l'Obélisque est bien dressé 
Entre la nuit et la journée 
 
Il est cinq heures  
Paris s'éveille 
 
Les journaux sont imprimés 
Les ouvriers sont déprimés 
Les gens se lèvent, ils sont brimés 
C'est l'heure où je vais me coucher 
 
Il est cinq heures 
Paris se lève 
Il est cinq heures 
Je n'ai pas sommeil 

 
An Pierlé  
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13. Le songe d’Athalie 

 
C'était pendant l'horreur d'une profonde nuit. 
Ma mère Jézabel devant moi s'est montrée, 
Comme au jour de sa mort pompeusement parée. 
Ses malheurs n'avaient point abattu sa fierté ; 
Même elle avait encor cet éclat emprunté 
Dont elle eut soin de peindre et d'orner son visage, 
Pour réparer des ans l'irréparable outrage. 
« Tremble, m'a-t-elle dit, fille digne de moi. 
Le cruel Dieu des Juifs l'emporte aussi sur toi. 
Je te plains de tomber dans ses mains redoutables, 
Ma fille. » En achevant ces mots épouvantables, 
Son ombre vers mon lit a paru se baisser ; 
Et moi, je lui tendais les mains pour l'embrasser. 
Mais je n'ai plus trouvé qu'un horrible mélange 
D'os et de chairs meurtris et traînés dans la fange, 
Des lambeaux pleins de sang et des membres affreux 
Que des chiens dévorants se disputaient entre eux. 

 
Jean Racine  

 

14. La nuit 

Elle est venue la nuit de plus loin que la nuit 
A pas de vent de loup de fougère et de menthe 
Voleuse de parfum impure fausse nuit 
Fille aux cheveux d'écume issus de l'eau dormante 
 
Après l'aube la nuit tisseuse de chansons 
S'endort d'un songe lourd d'astres et de méduses 
Et les jambes mêlées au fuseau des saisons 
Veille sur le repos des étoiles confuses 
 
Sa main laisse glisser les constellations 
Le sable fabuleux des mondes solitaires 
La poussière de Dieu et de sa création 
La semence de feu qui féconde les terres 
 
Mais elle vient la nuit de plus loin que la nuit 
A pas de vent de mer de feu de loup de piège 
Bergère sans troupeau glaneuse sans épis 
Aveugle aux lèvres d'or qui marche sur la neige 
 

Claude Roy  
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15. Fin du discours d’André Malraux en hommage à 

Jean Moulin, 
 
Comme Leclerc entra aux Invalides, avec son cortège 
d'exaltation dans le soleil d'Afrique, entre ici, Jean Moulin, 
avec ton terrible cortège.  
Avec ceux qui sont morts dans les caves sans avoir parlé, 
comme toi ; et même, ce qui est peut-être plus atroce, en 
ayant parlé ; avec tous les rayés et tous les tondus des 
camps de concentration, avec le dernier corps trébuchant 
des affreuses files de Nuit et Brouillard, enfin tombé sous 
les crosses ; avec les huit mille Françaises qui ne sont pas 
revenues des bagnes, avec la dernière femme morte à 
Ravensbrück pour avoir donné asile à l'un des nôtres.  
Entre, avec le peuple né de l'ombre et disparu avec elle – 
nos frères dans l'ordre de la Nuit...  
Commémorant l'anniversaire de la libération de Paris, je 
disais :  
« Écoute ce soir, jeunesse de mon pays, ces cloches 
d'anniversaire qui sonneront comme celles d'il y a 
quatorze ans. 
Puisses-tu les entendre : elles vont sonner pour toi ».  
L'hommage d'aujourd'hui n'appelle que le chant qui va 
s'élever maintenant,  
Ce Chant des partisans que j'ai entendu murmurer comme 
un chant de complicité, puis psalmodier dans le brouillard 
des Vosges et les bois d'Alsace, mêlé au cri perdu des 
moutons des tabors quand les bazookas de Corrèze 
avançaient à la rencontre des chars de Rundstedt lancés de 
nouveau contre Strasbourg.  
Écoute aujourd'hui, jeunesse de France, ce qui fut pour 
nous le chant du malheur.  C'est la marche funèbre des 
cendres que voici.  
A côté de celles de Carnot avec les soldats de l'an II, de 
celles de Victor Hugo avec Les Misérables, de celles de 
Jaurès veillées par la Justice, qu'elles reposent avec leur 
long cortège d'ombres défigurées.  
Aujourd'hui, jeunesse, puisses-tu penser à cet homme 
comme tu aurais approché tes mains de sa pauvre face 
informe du dernier jour, de ses lèvres qui n'avaient pas 
parlé ; ce jour-là, elle était le visage de la France...  
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17. Impression fausse 

 
Dame souris trotte, 
Noire dans le gris du soir, 
Dame souris trotte 
Grise dans le noir. 
 
On sonne la cloche, 
Dormez, les bons prisonniers ! 
On sonne la cloche : 
Faut que vous dormiez. 
 
Pas de mauvais rêve, 
Ne pensez qu'à vos amours 
Pas de mauvais rêve : 
Les belles toujours ! 
 
Le grand clair de lune ! 
On ronfle ferme à côté.  
Le grand clair de lune  
En réalité ! 
 
Un nuage passe, 
Il fait noir comme en un four.  
Un nuage passe. 
Tiens, le petit jour ! 
 
Dame souris trotte, 
Rose dans les rayons bleus. 
Dame souris trotte : 
Debout, paresseux 

 
Paul Verlaine 

 

 
16. Saison des semailles, le soir 

  
C'est le moment crépusculaire. 
J'admire, assis sous un portail, 
Ce reste de jour dont s'éclaire 
La dernière heure du travail. 
 
Dans les terres, de nuit baignées, 
Je contemple, ému, les haillons 
D'un vieillard qui jette à poignées 
La moisson future aux sillons. 
 
Sa haute silhouette noire 
Domine les profonds labours. 
On sent à quel point il doit croire 
A la fuite utile des jours. 
 
Il marche dans la plaine immense, 
Va, vient, lance la graine au loin, 
Rouvre sa main, et recommence, 
Et je médite, obscur témoin, 
 
Pendant que, déployant ses voiles, 
L'ombre, où se mêle une rumeur, 
Semble élargir jusqu'aux étoiles 
Le geste auguste du semeur. 
 

Victor Hugo 
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18. La chèvre de Monsieur Seguin (extrait)  

… 
Tout à coup le vent fraîchit. La montagne devint violette ; c'était le soir… 
- Déjà ! dit la petite chèvre ; et elle s'arrêta fort étonnée.  
En bas, les champs étaient noyés de brume. Le clos de M. Seguin disparaissait 
dans le brouillard, et de la maisonnette on ne voyait plus que le toit avec un 
peu de fumée. Elle écouta les clochettes d'un troupeau qu'on ramenait, et se 
sentit l'âme toute triste... Un gerfaut, qui rentrait, la frôla de ses ailes en 
passant. Elle tressaillit... puis ce fut un hurlement dans la montagne : 
- Hou ! hou ! 
Elle pensa au loup ; de tout le jour la folle n'y avait pas pensé... Au même 
moment une trompe sonna bien loin dans la vallée. C'était ce bon M. Seguin 
qui tentait un dernier effort. 
- Hou ! hou !... faisait le loup. 
- Reviens ! reviens !... criait la trompe. 
Blanquette eut envie de revenir ; mais en se rappelant le pieu, la corde, la haie 
du clos, elle pensa que maintenant elle ne pouvait plus se faire à cette vie, et 
qu'il valait mieux rester. 
La trompe ne sonnait plus... 
La chèvre entendit derrière elle un bruit de feuilles. Elle se retourna et vit dans 
l'ombre deux oreilles courtes, toutes droites, avec deux yeux qui reluisaient... 
C'était le loup. 

Énorme, immobile, assis sur son train de derrière, il était là regardant la petite 
chèvre blanche et la dégustant par avance. Comme il savait bien qu'il la 
mangerait, le loup ne se pressait pas ; seulement, quand elle se retourna, il se 
mit à rire méchamment. 
- Ha ! ha ! la petite chèvre de M. Seguin ! et il passa sa grosse langue rouge sur 
ses babines d'amadou. 
Blanquette se sentit perdue... Un moment, en se rappelant l'histoire de la 
vieille Renaude, qui s'était battue toute la nuit pour être mangée le matin, elle 
se dit qu'il vaudrait peut-être mieux se laisser manger tout de suite ; puis, 
s'étant ravisée, elle tomba en garde, la tête basse et la corne en avant, comme 
une brave chèvre de M. Seguin qu'elle était... Non pas qu'elle eût l'espoir de 
tuer le loup, - les chèvres ne tuent pas le loup, - mais seulement pour voir si 
elle pourrait tenir aussi longtemps que la Renaude... 
Alors le monstre s'avança, et les petites cornes entrèrent en danse. 
Ah ! la brave chevrette, comme elle y allait de bon cœur ! Plus de dix fois, je ne 
mens pas, Gringoire, elle força le loup à reculer pour reprendre haleine. 
Pendant ces trêves d'une minute, la gourmande cueillait en hâte encore un 
brin de sa chère herbe ; puis elle retournait au combat, la bouche pleine... Cela 
dura toute la nuit. De temps en temps la chèvre de M. Seguin regardait les 

étoiles danser dans le ciel clair, et elle se disait :   
- Oh ! pourvu que je tienne jusqu'à l'aube... 
L'une après l'autre, les étoiles s'éteignirent. Blanquette redoubla de coups de 
cornes, le loup de coups de dents... Une lueur pâle parut dans l'horizon... Le 
chant du coq enroué monta d'une métairie. 
- Enfin ! dit la pauvre bête, qui n'attendait plus que le jour pour mourir ; et elle 
s'allongea par terre dans sa belle fourrure blanche toute tachée de sang... 
Alors le loup se jeta sur la petite chèvre et la mangea.  
 

Alphonse Daudet  
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Aquarelles et réalisation – Sylvie Crépy – www.promenade-artistique.fr  

 
19. La nuit n'est jamais complète 

 
La nuit n'est jamais complète. 
Il y a toujours puisque je le dis, 
Puisque je l'affirme, 
Au bout du chagrin, 
une fenêtre ouverte, 
une fenêtre éclairée. 
Il y a toujours un rêve qui veille, 
désir à combler, 
faim à satisfaire, 
un cœur généreux, 
une main tendue, 
une main ouverte, 
des yeux attentifs, 
une vie : la vie à se partager. 

 
Paul Eluard 

http://www.promenade-artistique.fr/
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Soirée poésie 
« Du couchant à l’aube » 

Samedi 14 juin 2014 
 

N° Titre Auteur Récitant 

 Amadigi di Gaula, G. F. Haendel 
1 Genèse 

 
Tous 

 Clair de lune, Suite Bergamasque, C. Debussy 

2 
A la recherche du temps 
perdu Marcel Proust 

 
Maurice Pierron 

 Le sacre du printemps, 2ème mouvement, I. Stravinsky 
3 Les Djinns Victor Hugo Marie-Dominique Brossollet 

 Petit prélude BWV 924 en ut mineur, J. S. Bach 
4 Britannicus Jean Racine Paul de Puylaroque 

 2ème suite pour violoncelle BWV 1008, Sarabande, J. C. Bach 
5 Recueillement Charles Baudelaire Yves Barbarin 

 Le sacre du printemps (version pour 2 pianos), 3ème mouvement, I. Stravinsky 

6 
La lune blanche luit dans les 
bois Paul Verlaine Paul de Puylaroque 

 J’irai cracher sur vos tombes, Blues de Memphis 2, A. Goraguer 
7 A la belle étoile Jacques Prévert Maurice Pierron 

 Gavotte, Suite en la, J.P. Rameau 
8 Les étoiles Alfonse Daudet Marie-Dominique Brossollet 

 Rapsodie hongroise n°2, F. Litz 
9 Demain dès l'aube Victor Hugo Yves Barbarin 

 Rapsodie hongroise n°2, F. Litz 
10 Rupture Yves Barbarin Yves Barbarin 

 Regard de la Vierge, vingt regards sur l’enfant Jésus, O. Messiaen 
11 L'examen de minuit Charles Baudelaire Maurice Pierron 

 Thème de Litz, J’irai cracher sur vos tombes, Blues de Memphis 2, A. Goraguer 

12 
Il est cinq heures, Paris 
s'éveille An Pierlé Paul de Puylaroque 

 8ème mouvement, Le sacre du printemps, I. Stravinsky 
13 Athalie Jean Racine 

  Aquarium, Carnaval des animaux, C. Saint-Saens 
14 La nuit Claude Roy Marie-Dominique Brossollet 

 Chant des partisans, A. Marly, J. Kessel, M. Druon 
15 Hommage à Jean Moulin  André Malraux Paul de Puylaroque 

 Hommage à Rameau, C. Debussy 
16 Saison des semailles, le soir Victor Hugo Yves Barbarin 

 Courante, 6ème suite pour violoncelle BWV 1012, J. C. Bach 

17 
La chèvre de Monsieur 
Seguin Alfonse Daudet Maurice Pierron 

 Sortie dans le jardin la nuit, L’enfant et les sortilèges, M. Ravel 
18 Impression fausse Paul Verlaine Marie-Dominique Brossollet 

 Petit prélude BWV924 en ut majeur, J.S. Bach 
19 La nuit n'est jamais complète Paul Eluard Tous 

 Re d’Inghilterra, Riccardo Primo, G. F. Haendel 
 


